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À PROPOS DE L’AUTRICE
C’est à l’aube de la trentaine qu’Audrey Perri décide de renouer avec un doux rêve oublié à la fin de l’adolescence : écrire des romans. Depuis, elle n’a plus abandonné sa plume (ou plutôt son clavier) et s’amuse à écrire les histoires qu’elle aimerait lire. Ses héroïnes, toujours éprises de liberté, n’en sont pas moins de grands cœurs tendres qui n’espèrent qu’une chose : trouver l’Amour !



1
1er octobre 1889, Bretagne

Radieux, le soleil brillait depuis les premières heures du jour et donnait l’impression, à qui l’apercevait derrière les carreaux, qu’il faisait doux et bon le long du littoral.
De là où je me trouvais, je ne pouvais évidemment admirer la baie de Morlaix, ses îlots rocheux, ses criques cachées, aux secrets bien gardés, ou encore les silhouettes familières des bateaux de pêcheurs, partis relever leurs casiers au large. Il me suffisait pourtant de regarder la cime des arbres osciller dans le vent pour deviner le froid mordant et imaginer ses dents gelées s’enfoncer dans ma chair. De mémoire de jeune femme, jamais mois d’octobre n’avait été aussi glacial.
— Auras-tu bientôt fini ?
Trois épingles glissées entre les lèvres, je ne pris même pas la peine de relever les yeux vers le visage de Louise et me concentrai de nouveau sur mon ouvrage.
J’avais tant et tant rêvé à ce corset qu’en esprit je l’avais déjà terminé depuis longtemps. Or, les lamentations régulières de Louise, qui semblait vivre un véritable martyre depuis le début de la séance, tout comme mon incapacité à enfiler une baleine récalcitrante, refusant de se glisser dans un couloir pourtant conçu à sa dimension, tout me ramenait à une vérité que j’aurais préféré occulter. J’avais beaucoup fait mais encore beaucoup à accomplir et surtout si peu de temps pour faire des miracles !
Décidant de ne pas m’appesantir sur un retard absolument catastrophique, je préférai mettre davantage d’ardeur à la tâche et plantai résolument une aiguille dans le brocart vert pâle.
La réaction de mon modèle du jour ne se fit pas attendre.
Hurlant comme si je venais de lui traverser le corps d’une lance affûtée, Louise posa une main catastrophée sur son flanc douloureux et me fusilla du regard.
— Tu l’as fait exprès !
Était-ce son air dramatique ? La contrariété que j’éprouvais à l’idée de devoir faire face à un nouveau contretemps ? À moins que je ne sois tout simplement lassée de lui demander de rester immobile ? Pour une fois, je ne cherchai pas à apaiser mon amie, levai le menton en signe de défi et déclarai d’un ton affirmé :
— Mais bien entendu !
Comme attendu, les yeux de Louise se remplirent de larmes, elle porta la main à sa bouche et dans un trémolo désespérant, lança :
— Oh ! Tu ne nies même pas !
— Bien sûr que non ! Pourquoi prendrais-je cette peine ? Quand tu es de cette humeur, rien ni personne ne peut te faire entendre raison !
À ces mots, la martyre s’effaça pour laisser place à une enfant à la mine renfrognée, une autre facette de Louise que, les années passant, j’avais appris à connaître tout aussi bien.
— Mais ma parole, à t’entendre, on dirait que je suis la coupable et non la victime ! souffla-t-elle, entre ses lèvres pincées. Tu m’as piquée parce que j’ai eu le malheur de te demander si tu avais bientôt terminé, voilà tout ! S’il y en a une de nous deux qui est de mauvaise humeur, c’est bien toi ! Je peux me changer ?
D’un signe de tête, je le lui confirmai. Elle passa derrière un grand paravent représentant de magnifiques cerisiers en fleurs sous lesquels se promenaient une multitude de petites silhouettes. Son exotisme et la beauté de sa bordure en soie et de ses pigments dorés avaient fait rêver la petite fille que j’avais été. À présent, davantage intéressée par sa provenance et le long voyage qu’il avait dû faire avant d’être installé dans la chambre de mon amie, je le voyais avant tout comme un objet de curiosité.
Une main se tendit subitement sur le côté de ce dernier et je récupérai mon corset inachevé avec un soupir.
— Tu auras le temps de le terminer, m’assura alors Louise, d’une voix qui se voulait consolatrice.
Incapable d’éprouver longtemps la moindre rancune, elle me prouvait ainsi que, pour elle, tout était oublié.
— Je n’en suis pas si sûre. L’exposition ferme à la fin du mois. J’aurais dû le finir depuis bien longtemps ! J’ai manqué de rigueur et de sérieux.
— Tu as été malade, Adèle, et tu as mis des semaines à vraiment te rétablir. Comment aurais-tu pu faire autrement ? Ce n’est pas comme si tu l’avais décidé.
— C’était une simple grippe.
— Tu as failli mourir. L’as-tu oublié ?
Comment l’aurais-je pu ?
Au souvenir de cette maladie qui m’avait clouée au lit des jours et des jours durant au tout début du printemps dernier, je sentis mes poings se fermer. Ces journées de souffrance où j’étais à moitié assommée par la fièvre avaient été autant d’heures perdues pour mes grands projets. Après un été passé à me remettre et, selon ma mère, à « me remplumer » de manière à ne pas m’envoler au premier coup de vent, j’étais prête à tout, sauf à laisser de côté mon rêve.
— Et si tu n’y parviens pas, après tout, peu importe ! Tu participeras à cette exposition la prochaine fois ! Ne te fais pas une montagne d’un rien !
Mes doigts se crispèrent sur le tissu et je me mordis les lèvres pour ne pas répliquer trop durement. Je ne pouvais en vouloir à Louise pour sa légèreté. Elle n’avait ni mon ambition ni mes projets et, pour elle, présenter ou non mon corset dans l’une des galeries d’un événement sur le point de se terminer tenait de l’anecdote.
Pendant qu’elle passait de nouveau ses vêtements, je préférai ranger mon nécessaire à couture plutôt que de m’étendre une fois encore sur mes espérances. Bien qu’impliquée en tant que modèle, Louise n’avait jamais été transportée par mon travail. Depuis quelques semaines, son indifférence me paraissait encore plus prononcée, ce qui était, selon les jours, tantôt déprimant, tantôt agaçant. Elle semblait avoir constamment l’esprit ailleurs.
— Certaines personnes ont des préoccupations beaucoup plus urgentes, souffla-t-elle justement, tout en se décidant à passer de mon côté.
Dans la lumière morne de cet automne 1889, elle me sembla alors plus pâle qu’elle ne l’avait jamais été. Avec sa peau de porcelaine, ses cheveux d’un blond doré et ses grands yeux bleus, comme délavés par les pluies diluviennes qui étaient tombées depuis qu’elle avait été mise au monde, Louise n’en était pas moins une jeune femme pleine de vie. De ses sentiments les plus intimes, elle ne faisait généralement pas grand mystère. Qu’elle soit si vague et si hésitante ne laissait rien présager de bon.
Je dus alors me résoudre à oublier mes propres préoccupations, au moins pour un temps, et à enfin m’intéresser aux siennes.
— Dans ce cas, pourrais-tu cesser de faire de tels mystères et enfin me dire ce qui te tracasse ? Me penses-tu sourde au point de n’avoir entendu tous tes soupirs ? Ce n’était pas uniquement de l’ennui, je le sais ! D’ordinaire, tu le combles davantage en bavardages…
— Que tu n’écoutes pas, si occupée que tu es avec tes tissus et rubans !
— Je t’ai toujours écoutée, Louise. Quoi que tu en penses. Et je te connais assez pour savoir que ta mauvaise humeur n’est pas seulement due à ce nouvel essayage…
Louise fronça les sourcils comme si mes constatations, pourtant évidentes, étaient une surprise pour elle.
— Je pensais avoir assez bien dissimulé ma contrariété mais je suis certainement une bien piètre comédienne…
— En effet.
— Mais c’est que mon cœur est si lourd !
— C’est la raison pour laquelle je te demande de te confier à moi sans tarder. Une fois ce problème écarté, nous pourrons de nouveau discuter comme nous en avons l’habitude.
— J’ai bien peur que la situation ne soit plus dramatique que cela, tu sais ? Mais descendons au salon. Maman nous aura fait servir une collation et après une telle séance, j’ai besoin de reprendre un peu de force !
Je quittai la pièce sur ses talons, jetant au passage un regard navré à mon sac de couture.
Lorsqu’on la contemplait de l’extérieur, la demeure des Dusang avait un petit quelque chose de solennel qui forçait non pas à l’admiration mais au moins à un certain respect. Peut-être était-ce dû à sa grande façade d’un rose pâle, percée de dizaines de fenêtres ? À moins qu’elle ne doive son élégance à la tourelle, qui trônait au bout de l’aile Est, désormais condamnée ou à la porte d’entrée, immense et pourrait-on dire disproportionnée ?
De l’intérieur, la maison faisait une tout autre impression. Tout n’y était que bric-à-brac, association de meubles disparates et où que l’on pose les yeux, on voyait toujours l’un ou l’autre de ces petits trains de bois qui avaient fait le succès de la famille en des temps lointains. Il n’y avait là rien d’élégant et rien de distingué, contrairement aux airs que continuait de se donner la mère de Louise.
Une fois dans le petit salon, je m’y installai cependant avec un certain plaisir sur un divan rose poudré qu’il me semblait connaître depuis toujours. Je savais exactement où m’asseoir pour ne pas avoir à souffrir de ses ressorts proéminents. Puis, j’acceptai avec plaisir la tasse de chocolat chaud que Louise, en bonne maîtresse de maison, me tendit obligeamment.
— Mère doit être à l’étage, commenta-t-elle presque immédiatement. Nous pouvons parler en toute liberté.
— Alors, je t’écoute !
— Je ne sais par où commencer ! Ce qui m’arrive est si… si terrible !
Cette fois, je me contentai de lever les yeux au ciel sans m’embarrasser de davantage de politesses. Louise et sa théâtralité… Décidément, elle ne changerait jamais !
— Alors commence par le commencement ! Tu ressembles à un pêcheur venant de remonter le tout dernier poisson de la Manche ! Or, cela ne peut pas être si grave !
Ses traits, un temps exaltés par le reflet de ses émotions profondes, se figèrent en une grimace dépitée.
— Adèle ! Si tu n’as que des moqueries à m’offrir, je préfère encore me taire…
— Viens-en seulement aux faits, je t’en prie ! Tu sais bien que je peux tout entendre et que je serai toujours prête à t’aider !
— En es-tu vraiment certaine ?
— Plus que jamais !
Alors, peut-être encouragée par la pénombre grandissante, Louise se confia enfin à moi. Elle parla et parla tant que ses explications me donnèrent bien vite l’impression d’avoir été avalée par un tourbillon. J’en perdis mes sens et un instant le don de la parole, ce qui ne lui échappa évidemment pas.
Me désignant de la main, elle laissa enfin couler quelques larmes sur ses joues.
— Tu vois ? Toute cette histoire est tellement folle et tellement ridicule qu’aucun mot ne te vient ! Oh ! Il n’y a au monde pas plus malchanceuse que moi !
Je n’avais pas le cœur sec et j’avais toujours aimé mon amie Louise d’un cœur sincère. À sa manière, elle était la sœur que je n’avais jamais eue. Nous étions différentes et à la fois semblables de bien des manières. Nous avions grandi avec l’eau de la Manche comme plus proche voisine, nous avions à peine connu notre père et, surtout, nous avions toutes deux un goût immodéré pour les pâtisseries, le vent et les portes fermées à double tour.
Il y avait pourtant une différence flagrante entre elle et moi : Louise adorait les scènes tandis que je les fuyais autant que faire se peut. Ainsi, il était pour moi hors de question de laisser cette conversation finir dans les larmes.
Tout comme elle avait tenté de le faire avec moi, un peu plus tôt dans sa chambre, je cherchai à minimiser son affliction.
— Tu fais, toi aussi, d’un rien une montagne ! Ce n’est pas si grave que cela, je t’assure !
— Non, c’est pire !
— Mais voyons, toute cette histoire de mariage n’est-elle pas un conte plutôt qu’un véritable projet ?
— Je le pensais aussi mais maman a été très claire. Elle veut que j’aille faire leur connaissance en vue de notre union prochaine. Elle était si fébrile depuis quelques semaines, si préoccupée… J’aurais dû comprendre que quelque chose de grave allait arriver !
Ma tasse de chocolat, à présent vide, s’entrechoqua vivement avec la soucoupe où je la déposai un peu trop rudement.
— Je ne peux le croire !
— C’est pourtant vrai.
— Tu ne peux te rendre dans ce manoir que tu ne connais pas pour épouser un homme que tu connais encore moins !
— Pas l’épouser, non ! Seulement le rencontrer ! Ce serait l’affaire de quelques jours. Ils vivent à moins d’une journée de voyage d’ici.
— Ah ! Tu me vois rassurée ! Alors si c’est l’affaire de quelques jours, tout va pour le mieux !
Louise fronça les sourcils.
— Ton sarcasme ne m’aidera en rien.
— Dans ce cas, je te prie de m’excuser mais je ne sais que te dire !
— On dit parfois que le silence est la meilleure des réponses…
— Peut-être mais pas entre amies ! Pas entre nous !
Contrariée, je restai silencieuse quelques secondes supplémentaires, cherchant mes mots et surtout la logique dans toute une histoire qui, je le devinais, allait finir par totalement me dépasser.
— Penses-tu que ta mère pourrait revenir sur sa décision ? Il n’est peut-être pas trop tard.
— Non, elle est catégorique. Elle parle déjà de me réserver une place dans une diligence pour la semaine prochaine. Te rends-tu compte ? Je suis censée partir là-bas dans seulement quelques jours et je suis désespérée !
— Et moi qui pensais que tu étais triste à cause de Persée ! En réalité, c’est pire que cela !
Louise secoua la tête, atterrée de voir sa grande peine reléguée au rang des faits anecdotiques.
— Persée ? Mais sa vente a tant déchiré mon cœur que je préfère ne pas y songer ! Tu le sais ! J’ai failli mourir de chagrin !
Mal à l’aise au souvenir de cet épisode, je tentai de ne pas poser les yeux sur la décoration dépassée qui nous entourait, les tapis élimés, la porcelaine ébréchée. Tout comme la vente au plus offrant de Persée, le cheval adoré, ces objets ne parlaient que trop clairement des problèmes financiers qui s’accumulaient sur Louise et sa mère.
— Malheureusement, le sacrifice de mon cheval n’aura été que le premier acte d’une tragédie dont je suis malgré moi l’héroïne !
Comprenant qu’il était grand temps de mettre fin à ce déluge d’émotions, je quittai mon siège et me glissai à son côté. Puis, après lui avoir attrapé les mains avec une tendresse de sœur, je tentai de lui insuffler un peu de mon calme.
— Louise, écoute-moi bien : il n’y a aucune raison pour que tu épouses un inconnu. Il y a vingt ans, ton père a passé un accord avec ce fameux M. de Mussey, c’est bien cela ?
— Oui. Je crois qu’ils étaient associés. Mon père a pu vendre de nombreux trains grâce à cet homme. Il lui devait une large part de sa réussite commerciale mais surtout, il l’a assisté. Enfin, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus le faire…
Je baissai les yeux, comme toujours gênée lorsqu’il était question du père de Louise et particulièrement de sa triste fin. La maladie qui avait fini par emporter cet homme à la constitution fragile n’était rien en comparaison des rumeurs qui continuaient à circuler à son sujet. On disait qu’il s’était laissé sombrer dans la folie, convaincu d’avoir un quelconque talent d’inventeur alors qu’il n’avait fait, en vérité, que dilapider le peu de ressources dont sa famille disposait encore. Sans en avoir honte, Louise préférait oublier des histoires d’autant plus douloureuses qu’elle n’était encore qu’un bébé lorsque le destin paternel s’était joué.
— Peut-être. Dans tous les cas, cela ne les autorisait pas à décider de ton avenir, n’est-ce pas ? Ce n’est pas juste ! Tu as ton mot à dire !
— Oui, bien sûr ! Mais…
— Il n’y a pas de « mais » ! À notre époque, de tels arrangements ne devraient plus se faire ; un point, c’est tout ! Cela devrait être tout bonnement interdit ! Tu n’es pas d’accord ?
Louise me jeta un long regard avant de souffler :
— Bien sûr que je suis d’accord mais… tout le monde n’est pas aussi moderne que toi, Adèle…
— Je ne suis pas moderne. Je suis simplement… audacieuse.
Car audacieuse, il fallait l’être pour seulement envisager de s’imposer dans un monde d’hommes, avec une pièce de lingerie que j’osais qualifier, à juste titre, de révolutionnaire.
Étrangement, le terme sembla faire écho en Louise. Après avoir essuyé ses yeux d’un revers de main, elle planta son regard pâle dans le mien. J’y vis un aplomb soudain mais n’eus pas le temps de m’en étonner.
— Alors, si tu es audacieuse, tu prendras ma place !
Un silence accueillit sa réplique puis je balbutiai.
— Co… comment cela ? Je ne comprends pas…
— Il n’y a rien de compliqué. Tu vas aller au manoir de La Renardière à ma place, Adèle. C’est aussi simple que cela.

© 2025, HarperCollins France.
ISBN 978-2-2805-2193-2

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		À propos de l’autrice



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



Guide

		Couverture

		La demoiselle inattendue





OPS/cover/cover.jpg
AUDREY PrRRI
La demoiselle
inattendue





OPS/cover/pagetitre.jpg
AUDREY PERRI

La demoiselle
inattendue

7/zotom

@HARLEQUIN





